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APERCn MILITAIRE 

SUR 

LA BATAILLE DE MARENGO 



Dans la carrière de la gloire, U faut a 
Usantes. 



Un heureux hasard nous fait découvrir le manuscril aulogra- '"■'^ \\ 

phe (l'une relation delà bataille de Marcngo par le Feld-Maréchal . ^ A 

Comte de Neipperg. Ce manuscrit, qui se trouvait dans les arcliives l/' L ^^.^ " 

d'une des plus illustres familles de la Lombardio — la famille ' ^ 

Litta — , n'a jamais été publié jusqu'Ici et nous avons pensé qu'il .."''^ 
pourrait intéresser les lecteurs de cette Revue '. 

Certains détails sont en absolue contradiction avec les récils que 
les écrivains les plus autorisés ont faits de cette bataille mémorable. 

1. En i8i5, lo propriâttire de ce manuicrit fiait le comlo Pampfe Litla- 
Biumi-ftesta (i78i-iS5a). OHidor diitingui! du corps italion J'arlillcric qui 
faisait partie de l'armée Tran^aise, il Ht lautoj les campagne» de l'Empire, prit 
part aux batailles d'Ulm, de Sacilo, de Raab. de Wogram. et donna ta di5niis- 
«ion à U chute de Napoléon dont il était un admirateur entbouiiaslo. Dès lors, 
il se voua eicluiivomcnl aui éludes bistoriqucs et publia VHUloire des familles 
célèbrei italiennes, monument colossal d'érudition, de patience el d'impsrlialilé, 
dont l'Italie l'honoro \ jiiitc titre et dont l'équivalent n'ciisto dans aucune 
Butre littérature. Après u morl, le manuscrit devint, par héritage, la propriété 
du D' Antonio Galimbcrti, que nous sommes hcureui de pouvoir remer- 
cier de la parfaite amabilité avec laquelle il a bien voulu nous en donner com- 
munication. 

1 

555639 
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3 APERÇU MILITAIItE SUR LA BATAILI.B l>F. HABENGO 

II suffira de relire les mémoires du Icmpa, ta Correspondance de 
ISapoIéon, les IcUres si intcressaiites du père de George Sand et 
l'Histoire du Consulat et de tEmpire. 

Nous nous bornerons à souligner les expressions de haine que 
notre auteur, lors de la discussion du traité d'Alexandrie et du sou- 
per qui en fut la suite, prodigue ù l'adressa des a ides -de-camp du 
général Bcrlliier, h l'arrogance française de celte racaille dorâc. 
Ces sentiments sont fort compréliensihies dans un pareil moment. 
Cependant, on sent percer sous les paroles de blâme qu'il a pour les 
chefs de l'armée autrichienne, l'admiration qu'il éprouve, & son 
insu pcut-i^tre, pour le courage et l'iiéroïsme des soldais français : 
il regrette que le général Mêlas n'ait pas su exciter chez ses su- 
bordonnés ce mi'me enthousiasme pour sauver Vhonncur de nos 
armes que nous avons si souvent remarqué parmi nos enne- 
mis. 

Ce qu'il dit du baron de Mêlas — et incidemment du général Zach 
— auquel il attribue toute la responsabilité de la défaite, — détruit 
complètement la légende qui s'était formée — même chez nous — 
sur les capacités stratégiques de ce général en chef. La plupart des 
historiens, et Napoléon lui-même dans sa Correspondance, ont voulu 
reconnaître dans ce capitaine une bravoure, une activité, une pré- 
sence d'esprit bien supérieures à ce qu'il était humainement per- 
mis d'attendre de son grand âge, et ils ont mis sur le compte de la 
fatalité l'échec des armes autrichiennes. Le major Neippcrg remet 
les choses au point. Du vaillant général dont parlent Thiers et Na- 
poléon, il ne reste qu'un vieillard indécis, titubant, avec un moral 
aussi tremblant qaa son physique, ot qui, à l'heure tragique, ne 
montre qu'irrésolution et qu'incapacité. 

Toutes les observations du comte de Neippcrg et la longue con- 
versation qu'il eut avec le général lierthier au lendemain de la 
journée de Marengo, alors qu'ils traversaient au milieu de la nuit 
le champ de bataille encore tout jonché de cadavres, avec une es- 
corte de dragons portant des flambeaux, sont d'un haut micrêt 
historique, L'enlrcvue qu'il eut, le jour suivant, avec le Premier 
Consul, ne manque pas d'élrc piquante. Il reconnaît qu'il fui reçu 
afTablement et que Bonaparte lui dît mille choses /laiteuses. Certes, 
lorsqu'il écrivait ce mémoire, le major Comte deNcipperg ne pré- 
voyait guère qu-'i quatorze ans de là il serait </t's/jn^ par François H 
pour être attaché à la personne de cette archiduchesse Marie- 
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Louise, qui avait été la compagne du César moderne, et que plu) 
lard il devrait l'épousera son tour. 

ilKMIV PHIOR ' 
Mllsn, octobre i()o5. 



La dernière campagne de 1709, surtout sa fin, prouve le dé- 
savantage qu'il y eut que les deux années, agissant en Alle- 
magne et en Italie, ne lussent point soumises au même chef. 
Au lieu d'ouvrir la nouvelle campagne par une opération com- 
binée des deux armées en Suisse, on se contenta d'y laisser 
un corps qui eut l'ordre de se tenir sur la défensive. L'armée 
d'Allemagne agit de nouveau en Souabe et sur le Rhin ; les 
Russes se séparèrent de la coalition et l'année d'Italie entra 
dans la « Rivière de Gênes ». La conquête de ce pays (que 
nous espérions nous ménager sans beaucoup de peine et que 
l'influence des Anglais, auxquels il importait inriniment de se 
voir maîtres du port de Gènes, si avantageux à leurs vastes 
projets maritimes, lit décider sans beaucoup d'opposition) fut 
le plan d'opérations soumis à la cour de Vienne durant l'hiver 
de l'an 1800. 

Nos opérations dans les gorges de Gènes commencèrent 
dans les premiers jours du mois d'avril. Deux seuls mois de 
campagne coûtèrent à l'armée d'Italie le noyau de son infan- 
terie. La guerre de montagne, peu faite pour notre soldai, 
des marches continuelles, les mauvaises mesures prises pour 
les vivres, nous enlevèrent plus de 20000 hommes de troupes 

I. Un mot encore »ur la forme de cette relation. On reconnaîtra à premîirs 
vue qu'elle est l'œuvre d'un étranger et qui plua est d'un Allemand. Sans par- 
ler de l'orthographe dont nous n'avons pas cru devoir respecter l'originalité par 
trop capricieuse, c'est un amoncollament de phrase» incidcnloï, groffi'cs le» 
unes sur les autres cl qui rappellent certains ouvrages allemands dans lesquels il 
faut tourner dcui pages pour arriver au verbe do la proposition principale. 
Mous avons dd par conséquent diviser ces longues phrases en plusieurs cndroila, 
et remettre certains mots à la place qui leur convenait. 
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d'élite. L'armée française, commandée par le général Masséiia, 
qui dut, après nous avoir opposé une vigoureuse résistance, 
se jeter dans Gênes, n'était que de 25000 hommes, donc 
guère plus forte que la perte incroyable qu'elle nous lit es- 
suyer. 

La Suisse fut entièrement négligée et abandonnée. L'ennemi 
resta maître du Saint-Gothard, la clef de l'Italie et de l'Alle- 
magne ; de là il lui était facile de fondre sur l'Allemagne, 
le Tyrol ou l'Italie. Il n'avait aucune opposition à redouter. 

En attendant, nous eûmes des succès dans la « Rivière de 
Gènes ». La place et son port Furent bloqués très à l'étroit par 
terre et par mer ; nous ramenAnies les débris de l'armée fran- 
çaise, commandés par le général Suchet, jusqu'au Var ; mais 
malbeureusement notre bonheur nous éblouit de manière à 
nous faire oublier entièrement la sûreté de nos flancs et de 
nos derrières. L'ennemi rassembla une armée de réserve à Di- 
jon, passa quoique avec beaucoup d'opposition — non de notre 
part, mais de celle de la nature — le Grand et le Petit Saint, 
Bernard, s'empara d'Aosle et d'Ivrée, point essentiel qu'on 
avait négligé de continuer à fortifier, quoique la nécessité en 
lût généralement reconnue. Le seul fort de Hard, commandé 
par le bravo capitaine Bernkopf (de Fr. Kinsky), lit une résis- 
tance qui lui mérita l'admiration de toute l'armée française 
et qui arrêta pendant plusieurs jours sa marche au point 
qu'elle dut l'assiéger et franchir les montagnes les plus dif- 
liciles et les plus escarpées, pour pouvoir tourner celte petite 
place et faire passer à force de bras son artillerie qu'elle n'au- 
rait jamais pu tirer à elle, si Ivrée, qui est un point excellent 
sur la grande route de la Vallée d'Aoste et qui la barre entiè- 
rement, n'avait point été rasée contre tout sens militaire. 
Après plusieurs combats très opiniâtres ix La Chiusella et près 
de Homano (où le digne général PallTy pertiit la vie), ' le 
corps du général Haddick, — malgré sa vigoureuse résistance 
et les entraves qu'il aurait encore pu porter au déploiement 
de l'ennemi dans la plaine ou en le suivant vers la Sesia, si ou 

I. Tliicrs fait mourir le giiiiîral Comlc Palffj k La Cliiusclla, c'csl-i-,!iro 
qu'il ne fait pai de dislinclioii ciilrc Ic^ dcus pclils conibaU de T.a Cl.insdla cl 
de tloniano. 
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l'avait renforcé comme il le dcmnndail (l'ennemi n'ayant pas 
encore pu faire déboucher ni son artillerie ni sa cavalerie du 
défilé de Bard), — reçut Tordre de se retirer de sa position 
de l'Orco à Turin, pour rejoindre l'armée dans sa inarche sur 
Alexandrie. 

Toute notre immense cavalerie était éparpillée inutilement, 
une partie en Piémont, une partie du côlé de Gènes et le reste 
au corps du général Wukassowich, à la Sesia et au .Tessin, 
au moment où, par sa réunion, cite aunùt pu écraser entiè- 
rement l'ennemi, dans son déploiement dans la plaine, ou 
au moins l'empêcher de descendre des collines en ne cessant 
de les côtoyer. 

L'ennemi, débouchant par les collines du Biélais, força le 
passage de la Sesia on commandait le général Festeinberg et 
lui enleva Verceil ie M mai ; de là il s'avança jusqu'au Tessin 
le l*"' et le 2 juin, (il rétrograder jusqu'au delà de l'Adda le 
corps du général Wukassovich, dont l'infanlerlc peu forte 
fut jetée dans les places de Milan, de Pizzighettonc, d'Arone 
et de Mantoue dépourvues de garnisons et dont la cavalerie 
fut paralysée derrière l'Adda et l'Oglio. 

Il s'empara de Milan, dont les richesses et l'esprit galloma- 
nisé des habitants lui fournirent des ressources en tout genre, 
argcnt,]hab)ilements, vivres, etc. Les proclamations françaises 
produisaient en un instant tout ce que toutes nos mesures 
n'avaient pu nous procurer depuis un an que nous étions 
maîtres de ce pays. Une grande partie de notre parc de grosse 
artillerie nous fut enlevée à Pavie, par la sage économie de 
nos commissaires qui marchandèrent sur quelques kreutzer 
' de plus ou de moins, qu'il aurait fallu payer an\ bateliers pour 
le transport à Venise sur le Pô. 

L'ennemi arriva à Plaisance, s'empara de notre pont et, à 
cette époque encore, des personnes qui avaient la réputation 
de grands tacticiens, ne voulaient point se persuader que 
Bonaparte se trouvait en forces, en Italie, tandis qu'il était 
déjà maitre de notre tête de pont de Plaisance. 

Ce n'est qu'alors, après avoir perdu le temps le plus pré- 
cieux, qu'on rassembla ies diflérenls corps de l'armée disper- 
sée en Piémont, au Var et au blocus de Gènes (qui venait de 
se rendre par capitulation au lieutenant-général Ott et à 
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l'amiral Keith) sous les murs d'Alexandrie. Au momeutde sa 
réunion, elle était forle de 38000 hommes. Le corps du géné- 
ral Ott, revenant de la place de Gênes, et qui devait se porter 
en marches forcées à Plaisance pour en défendre la lèlede pont, 
n'arriva plus à temps; au lieu de chercher à éviter le combat 
et de faire au moins une retraite mesurée pour arrêter l'enne- 
mi quelque temps dans sa marche rapide vers la Scrivia et 
la Bormida, il fut défait et éparpillé dans un combat inutile à 
Casteggio et se relira, par Voghera et Tortone, avec une perte 
de 4 000 hommes et un esprit de terreur très dangereux, vers 
l'armée en deçà de Marcngo. 

Cette retraite précipitée nous engagea encore dans une af- 
faire très meurtrière le 10 juin au soir, à laquelle un partie de 
l'année dut prendre part pour soutenir le corps de M. d'Ott et 
pour arrêter l'ennemi qui s'était déjà avancé jusqu'au coin du 
bois, en deçà de Marengo et vis-à-vis de notre camp à la rive 
gauche de la Bormida, donc en face de notre armée. 

Une bataille perdue compromettait le salut de l'Italie et de 
l'armée. Beaucoup d'ofliciers généraux et de l'Elat-Major 
(entre autres le major Volkmann, qui remît au général en chet 
une protestation par écrit) furent d'avis de ne point la donner, 
prouvant qu'il ne pouvait résulter que de l'avanlage pour nous 
et du désavantage pour l'ennemi si l'on évitait le combat. L'opi- 
nion dominante était de passer le Va à Casalc, de se porter 
droit vers le Tessin, où l'ennemi n'était plus en forces, et de le 
mettre, par cette nouvelle position, entre nous et nos places du 
Piémont, comme Tortone, Serraval le. Valence, Alexandrie, Tu- 
rin, Coni, Ceva, Arona et Milan, bien fournies en tout genre. 

Pour donner quelque éclaircissement sur la préférence mi-' 
Ittaire que méritait ce projet, j'insérerai ici un petit extrait du 
plan que le major Volkmann. de l'Klal-Major général, soumit 
pour son exécution au général en chef Baron de Mêlas. 

Le II juin, le général Zach avait fait une disposition pour 
passer le Pô à Valence et pour attaquer Pavie (c'est la même 
disposition supposée que nous verrons plus tard qu'il fit te- 
nir, par des espions, à l'ennemi, pour lui donner le change sur 
nos projets). Ce plan aurait été très diflicile dans son exécu- 
tion, non seulement parce que nous n'avions point de pont à 
Valence et qu'il aurait fallu le construire, mais aussi parce 
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que ta rive gauche du Pô, à cet endroit, était occupée par les 
deux divisions françaises de Chabran et de Chambarlhac (A 
la vérité celles qui avaient le plus souffert dans les défilés de 
la vallée d'Aoste), qui s'étendaient depuis BoigoFranco jusque 
vers Villanova, en avant de Verceîl, pour observer nos mou- 
vements vers Valenza ou Casalc. Il aurait été facile à ces 
troupes de se jeter dans Pavie qui est au delà du Tessin, de 
manière qu'elles auraient pu nous en défendre le passage. De 
plus, le terrain sur la rive gauche du Pô était tellement inondé 
parle débordement des eaux, — et, même sans cela, d'une 
nature très marécageuse, — que l'on aurait à peine pu y faire 
passer quelques chariots et bien moins encore des canons; 
notre cavalerie serait infailliblement restée embourbée dans 
ce terrain tout entrecoupé de fossés. Le lieutenant-géncrai 
Comte de Haddick insistait aussi avec beaucoup de fermeté 
sur le passage du Pô à Casale, que le major Volkmann propo- 
sait (d'effectuer) de la manière suivante : 

L'armée devait partir de son camp d'Alexandrie, dans la 
nuit du 13 au 14, et marcher, l'infanterie en tète, sur une très 
bonne roule à Casalc, à cinq lieues de là, y passer le pont 
qui y e^cislait déjà et se placer au delà. La cavalerie, excepté 
«ne forte arrière-garde — qui devait rester en arriére à 
Alexandrie et alarmer, par une fausse attaque, l'ennemi dans 
la plaine de Fresonara et de Casciiia Grossa en passant l'Orba 
à Castellazzo, sur les derrières de son camp — se serait de 
même portée à Casale, à la pointe du jour. La citadelle de Ca- 
sale, qui avaitétérorliriéecontreuncoupdemain,etlei>ontde- 
vaient servir de retraite à l'arrière-gardequi devait le rompre. 
L'armée avec tout son train aurait continué alors sa route sur 
Verceil, en renversant tous les faibles détachements ennemis 
qu'elle aurait pu trouver sur son chemin et qui en grande 
partie étaient éparpillés en une chaîne de postes d'observa- 
tion, le long du Pô, entre Pavie et Valenza. Après quelques 
heures de repos, l'armée continuait pendant la nuit sa 
marche, sur la chaussée, à Novarc et de là, avec les inter- 
valles nécessaires pour son repos, à Turbigo. A ce point, elle 
aurait dû forcer, coûte que coûte, le passage du Tessin, où 
l'ennemi n'avait sans cela que peu de forces, et se porter aussi 
loin que possible en deux colonnes, l'une vers Milan le long 
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du canal ou du Naviglio qui y conduit depuis Abbiategrasso, 
pour couvrir le Hanc de la seconde colonne principale qui de- 
vait se porter, avec tout le train et l'arliUerie de l'armée, droit 
vers Nerviano. 

Le troisième jour, il aurait été facile à la colonne principale 
d'atteindre Monza el même l'Adda à Trezzo. Celle qui suivait 
le Naviglio, trouvant la ville de Milan certainement aban- 
donnée par l'ennemi (la citadelle était occupée par nos troupes 
sous les ordres du général Nicolettï), aurait pu s'étendre le 
long du Canal jusqu'à Cassano. De Monza, il nous aurai) été 
tacile de prendre telle position défensive qu'il nous aurait plu 
ou de nous porter selon les circonstances, à notre loisir, au 
Pô, sur Pavie ou Plaisance et même derrière l'Adda. Milan et 
Pizzighettone étaient libres; les vivres ne pouvaient point 
nous manquer dans le Milanais. Notre communication avec 
le lieutenant-général Wukassowich et la grande cavalerie 
qu'il avait à son corps, aurait été rétablie. Nos états hérédi- 
taires retrouvaient un nouveau boulevard dans notre armée. 

La communication de l'ennemi, avec la Suisse (d'où il atten- 
dait encore 20 000 hommes avec le général Monccy ', qui n'ar- 
rivèrent que quelques semaines plus tard, éparpillés et par 
brigades, ayant éprouvé des difficultés sans nombi-e dans les 
montagnes el qui n'auraient donc point pu nous donner infi- 
niment d'ombrage pour le moment) et la gorgedu Simplon, 
était rompue. Il se trouvait sans vivres, sans ressources, sans 
places fortes, et aurait pour ainsi dire dit se faire bloquer dans 
la rivière de Gènes et exposer son armée, qu'il avait aventurée 
avec une audace de partisan, à tous les revers possibles. Il 
n'est point diflicile de comprendre tout l'embarras de sa si- 
tuation. Comment l'ennemi aurait-il pu s'opposer à notre 
marche? Il se trouvait au bord de la Bormida, devait passer 
le fleuve et trouvait sur-le-champ devant soi la citadelle 
d'Alexandrie, avec une garnison de quatre à cinq mille 
hommes et un nouveau fleuve h franchir : le Tanaro. La seule 
ville d'Alexandrie, fermant ses portes sous la protection de sa 
citadelle, suffisait pour arrêter quelque temps sa marche. Tous 
ces obstacles auraient été très grands pour lui ; la marche de 

I . Thicrs cvaluo k i5 ouo hommes le corps Je Moncej. 
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notre armée sur Casale non seulement n'aurait soulTert au- 
cune diniculté, mais encore l'ennemi ne l'aurait apprise que 
lorsque notre avant-garde aurait, le jour suivant, atteint Vcr- 
ceîl et que notre arrrière-garde aurait fait une fausse attaque 
en passant l'Orba, sur ses derrières, à Cascina Grossa et Fre- 
sonara. 

Il aurait d'abord fallu qu'il fit reconnaître notre marche, 
même s'il l'ei'it apprise par ses espions, au moment de notre 
départ. Comment l'eùt-il empêchée? A Casatisma, où il y a 
un pont volant, il ne lui eût guère été possible de laire passer 
toutes ses forces, et de sa position, de la lîormida jusqu'à Ca- 
satisma, il y avait une distance de douze h quatorze lieues ; 
dans cet intervalle, notre avant-garde de Casale aurait atteint 
le Tessin, Il lui aurait été impossible (avec le temps qu'il de- 
vait nécessairement employer à passer le Pô sur un pont vo- 
lant) d'arriver aussi tôt que nous à Milan, ne pouvant faire 
passer que peu de monde à la fois. Pour se porter de la Bor- 
mida à Plaisance, il aurait eu besoin de presque autant de 
temps que nous pour aller de Casale à Monza;iI était donc 
facile de prévoir que les troupes, qu'il aurait laissées sur ses 
derrières au Pô, à Milan et au Tessin, ne nous auraient pas 
opposé une forte résistance. 

La principale raison, pour laquelle on aurait dû adopter de 
préférence la marche sur Turbigo, est la suivante. Dans les 
terrains coupés, la supériorité de l'infanlcric est évidente. La 
cavalerie a besoin d'un pays ouvert et de plaine. Le Milanais, 
depuis le pied des montagnes et dans sa partie supérieure 
jusqu'au Naviglio, qui sort du Tessin à Abbiategrasso et qui 
coule par Milan et Gorgonzola à Trezzo dans l'Adda, forme la 
plus belle plaine qu'il soit possible de trouver pour la cavale- 
rie, sans ravins, sans fossés. Les torrents qui sortent des mon- 
tagnes sont pour la plupart à sec et ont des lits très larges. Le 
terrain aurait donc été on ne peut plus avantageux pour 
nous. 

Le Bas-Milanais, au contraire, à partir du Naviglio, dans 
lequel se réunissent tous les torrents, est tout entrecoupé de 
fossés qui le traversent dans tous les sens imaginables et qui, 
étant conduits hors de ce canal, découlent vers le Pô, l'Adda 
et le Tessin. Ces écoulements d'eau rendent le pays tout à fait 
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impraticable pour la cavalerie et odrent les plus grands avan- 
tages à l'infanterie. 

Malgré toutes les représentalionsquifurent faites et la preuve 
certaine que, même en étant victorieux sur le terrnin entre la 
Bormida et la Scrivia, il en résulterai) plus tard des désavan- 
tages innombrables pour l'armée et que cette bataille ne la 
tirerait point de sa position critique, nous altaquAnics dans la 
matinée du 14 en trois colonnes principales. 

La première, de la gauche, commandée parle lieutenant- 
général Ott, devait se porter à Sale et attaquer la droite de 
l'ennemi. La seconde, celle du centre, la plus lorte, avecla ré- 
serve de la cavalerie, sous les ordres des lieutenants-généraux 
Haddick, Keim et Elsnitz, devait forcer sur diflérenles direc- 
tions le centre de l'ennemi sur la route de Marengo, Spinetta, 
S. Giuliano et vers la Scrivia. La troisième, celle de droite, 
sous le lieutenant-général Oreilly, devait attaquer la gauche de 
l'ennemi vers Frugarolo, Fresonara et Novi. 

L'attaque sur le centre fut très vive et très opiniâtre ; l'en- 
nemi y avait concentré toutes ses forces et avait tiré à lui 
toutes ses troupes détachées vers Sale. Sur sa gauche, il avait 
envoyé à Rivalla la division du général Desaix, forte de cinq 
à six mille hommes, pour s'assurer d'une réser\'e et en même 
temps pour observer Gènes, oii JL le général HohcnzoUern se 
trouvait, avec une garnison de près de 12 000 hommes, dans 
rintictivîté la plus complète. 



L'ennemi s'était posté derrière un fossé très large et très 
marécageux, qui sort de d'Orba el coule depuis Fresonara, 
parallèlement avec la Bormida, vers Marengo, entoure ce 
village et après un cours d'une lieue se réunit à la Bormida. 
En avant de ce iossé. vers la Bormida, il y avait des champs, 
mais tellement parsemés d'arbres et de nouvelles plantations 
que ce terrain ressemblait iï un bois assez touffu. Au delà du 
fossé on passe dans la plus belle j>laine — des champs ou- 
verts, sans arbres — ; elle continue vers la Scrivia et il n'y a 
que quelques villages qui la couvrent et qui sont entourés de 
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quelques arbres et de quelques haies. Celle plaine esl sans 
contredit une des plus belles de l'Italie. 

L'avanl-garde ennemie laissa approcher la notre comman- 
dée par le colonel de Frimont. des chasseurs de Bussy, à nne 
centaine de pas, et se retira, après quelques décharges, der- 
rière le lossé où l'armée française avait sa position. 

Le feu, à l'attaque du fossé, lut très meurtrier ; noire infan- 
terie y souflrit infiniment. Les généraux Haddick et Belle- 
garde y lurent blessés grièvement. L'ennemi fut obligé de re- 
culer et quelques-uns de nos tirailleurs, soutenus par 
Bllonsé (?), de l'archiduc Joseph, passèrent l'eau sur des 
planches et occupèrent les maisons et moulins situés au delà. 
Nous nous soutînmes quelque temps dans cette position. Les 
pionniers lardèrent à arriver avec les petits pontons (Laiif- 
hrûckeit), vu que le grand train de l'armée les empêchait de 
passer la lïormida; on les chercha longtemps, mais en vain; 
il n'était donc point prudent, avant d'avoir emporté le village 
de Marengo, où l'ennemi faisait encore une vigoureuse résis- 
tance, et d'avoir un débouché sûr, d'aventurer plus de troupes 
au delà du fossé, car ces troupes, faute de soutien, devaient 
nécessairement être écrasées par l'armée ennemie, réunie sur 
ce point. Cependant le général Zacli donna l'ordre positif, 
aux régiments des Dragons de l'Empereur et de Karacsay, 
de passer le fossé coûte que coûte. Les chefs en représen- 
tèrent l'impossibilité ; ils durent obéir; la moitié resta em- 
bourbée, le reste ne put défiler qu'avec une peine infinie. 

A peine celte cavalerie et quelques bataillons d'infanterie, 
encouragés par son exemple, eurent-ils passé que toute la ca- 
valerie ennemie se précipita sur eux, les rejeta dans le fossé, 
leur causant une perte infinie et faisant beaucoup de prison- 
niers. 

Ces deux régiments furent ruinés pour toute la journée. 
L'ennemi occupa de nouveau le fossé et aurait pu, déjà alors, 
profiter de ses succès, s'il n'avait été arrêté par le corps des 
grenadiers, commandé par le général Wcidenfeld, qui conti- 
nua à s'avancer contre lui. 

A mesure que notre seconde ligne s'avançail, le combat re- 
commençait avec une nouvelle opiniâtreté. Pendant plusieurs 
Jieurcs, le sort des armes fut incertain; il se déclara enfin 
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pour nous, vers deux heures après dîner. Le village de Ma- 
rengo, le fossé el le village de Spinetta furent emporiés de 
force et rarmée française se retira en grand désordre sur la 
"pliiiiie immense, qui conduit par Spinetta et par la vieille 
roule de Tortone, vers Caseina Grossa et San Giuliano, pro- 
tégeant sa fuite par quelques troupes d'infanterie et de cava- 
lerie, qui lirenl une retraite assez lente el mesurée, grâce h la 
leutL'ur de notre poursuite, à la Marche grave et pathétique 
des Grenadiers, que nos fanfares entonnèrent en signe de vic- 
toire, el à la ooquetterie que nos bataillons mellaienl à mar- 
cher bien alignes sur cette bruyère, qui leur rappelait appa- 
remment tout le séduisant des places d'exercice de nos gar- 
nisons de j)aix. 

Lorsqu'on voulut faire avancer noire cavalerie pour porter 
le dernier coup it la destruction de l'armée Irançaise. dans la- 
quelle le désordre et l'eflroi s'étaient portés d'une manière vi- 
sible, personne ne reçut d'ordres précis. Les bonnes disposi- 
tions de ceux qui la commandaient l'avaient tellement consu- 
mée, éparpillée, détachée de côté et d'autre, par escadrons, 
demi-escadrons, pelotons, etc., et les deux régiments de dra- 
gons ci-dessus nommée avaient déjà perdu tant de monde 
dans le passage incroyable du fossé de Marengo qu'à l'instant 
où notre infanterie victorieuse se trouva déployée et dans un 
Ordre de bataille imposant dans celte vaste plaine, elle se 
trouva sans cavalerie. On dut se servir d'un essaim de ti- 
railleurs el de volontaires d'inlanterie pour poursuivre dans 
ce terrain loul ouvert l'arrière- garde française, en grande par- 
tie composée de cavalerie, coiniiiandée par le général Keller- 
mann, qui la ramenait à chaque instant, sans que nous puis- 
sions lui opposer la nôtre; le peu, qui s'y Irouvaîl, n'avan- 
çant qu'à petits pas et étant découragé par l'inutile perte du 
matin, monlrait la plus mauvaise volonté. 

L'armée française continua tranquillement sa relraile, sans 
que nos coups de droite el de gauche, sous les ordres des gé- 
néraux Otl et Oreilly, qui n'eurent que de faibles combats à 
soutenir contre l'ennemi, songeassent à changer leurs ma- 
nccuvres et à l'attaquer sur ses flancs et ses derrières ; ils n'en 
avaient pointl'ordre et s'en tinrent strictement à leurs ins- 
tructions sans y rien changer. 
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Bonaparle envoya au général Desaix, posté sur les hauteurs 
de Rivalta et de Castelnuovo Scrivia, l'ordre de faire un mou- 
vementrapide vers S. Giuliano pour servir d'arrière -garde à 
son armée défaite et mise en fuite et pour arrêter avec ses 
troupes, qui n'avaient point combattu, l'impétuosité de notre 
avant-garde et de notre cavalerie (qui, à coup sûr, n'était point 
extrêmement redoutable dans cette occasion). Le quartier- 
général de Bonaparte, qui pendant toute l'action se trouvait à 
la Terre di Garofoli, était en pleine retraite pour se porter 
derrière la Scrivia, et ce général, voyant que tout était perdu, 
avait le projet de réunir de nouveau son armée à Plaisance 
où il aurait repassé le Pô et rappelé les divisions qu'il avait 
laissées avant la bataille sur la rive gauche de ce fleuve à Mi- 
lan et au Tessin. 

Desaix arriva avec sa division à S. Giuliano vers les six 
heures du soir, au moment ou nos colonnes, auxquelles on 
avait fait prendre quelque repos, allaient se remettre en mou- 
vement pour suivre l'ennemi vers la Scrivia, En général 
habile, il vit d'abord le danger que courait l'année française; 
il résolut de livrer encore un combat d'arrière-garde, pour 
nous arrêter et donner à son armée le temps de filer el de ga- 
gner la nuit pour favoriser sa retraite. Voilà quel était son 
projet (/(leye /ic;is de ta bouche de son aide de camp nommé 
7î.'i/>/). D'ailleurs, tout oflicier général connaissant son métier 
en aurait fait de même. 

L'attaque de cette arrière-garde, que nous aurions dû juger 
ce qu'elle était, nous donna tellement le change, qu'une indé- 
cision, une stupéfaction, je dirai même une terreur panique 
générale succéda aux premiers moments d'énergie et d'ardeur 
que nos faibles succès, dont nous avions si mal tiré parti jus- 
qu'alors, nous avaient inspirés. Desaix, d'un seul coup d'a-il 
militaire, remarqua le vacillement que son attaque produisit 
dans nos bataillons : il la poussa avec une nouvelle vigueur et 
la fit soutenir par un feu de plusieurs batteries qu'il fit avan- 
cer et par quelques bataillons de grenadiers qu'il déploya sur 
la gauche de la route de S. Giuliano, lesquels repoussèrent 
une attaque assez vive que leur lit une division de l'Archiduc 
Jean Dragons (commandée par le capitaine Heinze) et firent 
reculer sur notre gauche le régiment de Fr. Kinsky. Le gêné- 
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rai Desaix y fut tué. Dans le même moment, le généra) Keller- 
mann, qui se trouvait avec sa cavalerie derrière les haies du 
village de S. Giuiiano, tU sur notre droite où se trouvait en 
première ligne le régiment de Michel Wallis, soutenu par des 
bataillons de grenadiers avec deux ou trois cents chasseurs à 
cheval, une charge plus imprudente que hardie, qui mit le 
désordre dans cette infanlerte el ht décamper au grand galop 
deux divisions d'un régiment, qui heureusement est effacé des 
rangs de la cavalerie autrichienne, et qui, si ses chefs n'a- 
vaient point oublié ce qu'ils devaient à l'honneur de leur 
arme, auraient sufli pour réprimer cette incartade française. 

Les cavaliers fuyant à bride abattue jetèrent par leurs cris 
infâmes la terreur dans notre infanterie et renversèrent les 
bataillons placés en échelons à quelque distance les uns des 
autres. Leur fuite amena la cavalerie française pêle-mêle 
avec eux dans nos rangs. Le quartier-maître général Zach et 
le général Comte de Saint-Julien furent pris dans cette mêlée. 
Ce dernier fut dégagé par un maréchal des logis. La terreur 
panique se communiqua dans nos bataillons et devint géné- 
rale dans toute l'armée. Malgré tout le courage et toute la fer- 
meté que montrèrent nos braves ofliciers (dont un nombre 
énorme et vraiment disproportionné avec la perte que nous 
fîmes en soldats, furent pris, tués ou blessés, comme je le dé- 
taillerai plus tard), les soldais s'enfuirent sans même tirer un 
coup de fusil ; plusieurs bataillons, dans la confusion et dans 
la grande poussière qu'elle produisit, tirèrent les uns sur les 
autres el se renversèrent par la fuite la plus honteuse. 

Les Français prolitèrent de ce désordre pour nous tomber 
dessus avec toute la cavalerie qu'ils avaient encore en réserve, 
entre autres les grenadiers à cheval de la garde consulaire 
qui firent Jeter les armes à beaucoup de nos gens. Notre cava- 
lerie disparut de tous côtés ; seuls, quelques escadrons de 
Bussy firent front h l'ennemi et arrêtèrent autant qne possible 
nos fuyards. Les généraux et ofliciers, qui voulaient montrer 
du zèle et du courage dans un moment aussi critique, furent 
blessés ou entraînés par le torrent. Nos soldats se précipi- 
taient par bandes vers la tète du pont de la Bormida et, 
comme la presse devint si grande que ni hommes, ni che- 
vaux, ni bagages, ni canons ne purent plus passer, beaucoup 
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se jetèrent à la nage dans le (leuve pour le franchir plus vite. 
La i-apidïté du courant les fit périr. Un bataillon de la garni- 
son de la citadelle placé à la tète de pont y rétablit l'ordre 
en quelque laçon, mais avec beaucoup de peine, et un ollicier 
que je ne pus distinguer, car il commençait ii faire nuil, ren- 
dit dans ce moment un service important, en criant à tous 
les fuyards que, par ordre du général en chef, chaque ba- 
taillon devait de nouveau se rassembler et passer la nuit dans 
le camp de la veille, le long de la Bormida. Ceci contribua 
beaucoup à la réunion des bataillons qui s'effectua pendant 
la nuit. 

Les Français restèrent encore plus étonnés de cette retraite 
que nous-mêmes et comme, dans les premiers moments, ils 
étaient persuadés qu'on voulait tendre quelque piège à leur 
arrière-garde séparée du reste de leur armée encore en 
fuite vers Tortone, ils ne firent qu'une faible poursuite, ne 
s'avançant qu'avec la plus grande prudence. Aussi, excepté 
dans les premières charges de cavalerie, ne nous firent- 
ils que peu de prisonniers et n'enlevèrent-ils que peu de 
canons. 

Les colonnes des généraux Oit et Oreilly eurent encore tout 
le temps de faire leur retraite sans que l'ennemi y mît de 
grands obstacles et ce furent ces corps qui établirent la chaîne 
des postes nécessaires pour assurer la tranquillité de l'armée 
pendant la nuit. 

Comme on avait eu soin de fermer les portes d'Alexandrie, 
les fuyards .n'eurent plus d'issue : fatigués et harassés de la 
journée, ils rejoignirent leurs corps, de façon que, par un ha- 
sard encore heureux, les bataillons rassemblèrent pendant la 
nuit ce qui leur restait de monde, et à la pointe du jour, notre 
ordre de bataille était le même que la veille le long de la Bor- 
mida.' 

Les Français se portèrent aussi dans leur même position, 
derrière le fossé de Marengo, comme avant la bataille.et le gé- 
néral Gardanne, qui commandait l'avant-garde depuis la mort 
du général Desaix, fit garder les armes h ses soldats pendant 
toute la nuit, bien résolu de s'éloigner encore davantage à la 
pointe du jour et d'aller à la rencontre de son armée, qui, 
après avoir reçu maintes et maintes assurances de notre re- 
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traite, ne put t'ire arrêtée qu'avec beaucoup de peine, au delà 
de Tortone, comme la suite l'a prouvé. 

Le général en chef. Baron de Mêlas, qui avait quitté le 
champ de bataille quelques instants avant la déroute de l'ar- 
mée, pour se rendre à Alexandrie, apparemment pour des af- 
faires qui l'y appelaient, fut on ne peut plus consterné de la 
nouvelle qu'on lui porta de ce malheureux événement et sur- 
tout très étonné que le général Zacli fût prisonnier de guerre. 

La nuit se passa sans qu'on prit d'autre résolution au quar- 
tier général pour le lendemain que celle de rassembler tous les 
généraux à la pointe du jour, pour se consulter sur le parti à 
prendre dans un conseil de guerre. Le résultat fut de députer 
M. le général-major de Kal, alors commandant de la citadelle 
d'Alexandrie, et le major Comte de Torres, aide de camp, au 
quartier-général ennemi, pour négocier un armistice néces- 
saire dans ces circonstances '. 

Au moment où ils passèrent la tête de pont de la Bormida, 
il se produisit une escarmouche entre les postes avancés des 
deux armées qui se trouvaient à très peu de distance les uns 
des autres. Le général Gardanne, commandant de l'avant- 
garde ennemie.fit d'abord quelques difficultés de laisserpasser 
nos parlementaires, prétextant qu'il était au moment de nous 
attaquer; mais après quelques explications de part et d'autre 
et voyant qu'il s'agissait de traiter, il fit conduire ces Messieurs 
au quartier-général de Bonaparte et de Berthier, qui, pendant 
la nuit et après la nouvelle certaine de notre retraite, s'étaient 
de nouveau portés en avant, à la Torre di Garofoli, sur la 
route de Tortone. 

Gardanne remarquait bien d'ailleurs sur la physionomie de 
nos négociateurs qu'ils ne venaient iioint pour dicter la loi, 
mais plutôt pour la recevoir; outre cela, il était tout à fait hors 
d'élal d'entreprendre quelque chose avec la faible division 
qu'il commandait et ne demandait pas mieux que de gagner 
du teni|>s. Il fut convenu entre nos postes avancés de faire 
cesser toute hostilité jusqu'au retour de nos négociateurs. 

En attendant le retour de ces Messieurs, je donnerai quel- 
ques détails précis sur la perte que les deux armées éprouvè- 

1 . Selon Thicrs, le parleraûiilnirc choisi aurai! il6 lo Prince de LichteiMlein. 
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rem dans celle sanglante balaille el je hasarderai quelques 
.éflexions sur les raisons qui nous firent éprouver des revers 
auss, fàeheux. revers qui décidèrent du sort de Htalie el en 
grande partie de lissue de cette guerre. 

D'après les rapports otnciels, notre perte fut de 9500 morts. 
Messes ou prisonniers ; parmi les blessés se trouvaient • 

Le heulenanl-général Comte Haddicli. qui mourut de ses 
blessures i le général major Comte de Bellegarde; le général 
major Baron Laltermann ; le général major de Vogelsang ; le 
gênera major de Gollesheim ; le général major de Brie; le 
général major de Lamarsaille ; 26 offlciers majors ; 400 otfi- 
ciers subalternes. 

, -^'■f''"' '*'' ''"'"°' française, selon son propre aveu, fut de 
14 000 hommes '. 
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!• Je ne puis m'empècher d'observer que je crois que la pi us 
grande faute que nous ayons commise fut celle de livrer la 
balaille au lieu de se porter par Casale, Verceil, Turbigo au 
dell, du Tessin, de débloquer Milan et de prendre une position 
avantageuse entre le Tessin el l'Adda pour couper à l'ennemi 
ses communications avec les renforts que devait lui amener 
de la Suisse le général Moncey, le mettre entre nous et nos 
places fortes du Piémont et peut-être le jeter dans la position 
la plus embarrassante en le forçant de nouveau à manœuvrer 
dans la Rivière de Gènes, dont tous les points forts et tous les 
ports, par lesquels il aurait pu recevoir des secours en hommes 
el en vivres, étaient entre nos mains et assurés par mer par 
la flotte anglaise. Nous reprenions la communication natu- 

I . Selon Thiers.los Autrichiens auraient perdu lï ow hommes cl les Français 
7000. Comi,8rer figalemcnt avec la Carrtipandance de Nanoléon I" ; ùaltelia 
du aC prairial an VIII. vol. VI. jage 3(3i. 
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relie avec nos États héréditaires. L'armée était à même d'opé- 
rer sur-le-cliamp sa jonction avec les troupes commandées 
par M. de Wukassowich, — composées d'une grande partie de 
notre cavalerie, -que l'ennemi avait paralysée au delà de 
l'Adda, — et aurait pu avoir les renforts que le conseil aulique 
de guerre de Vienne avait enfin été forcé par les circonstances 
d'envoyer. L'ennemi était puni de son audace et éprouvait en- 
core un désavantage sensible dans la perte de Milan, qui lui 
fournissait des ressources sans fin etqui était le foyerde toutes 
ses relations révolutionnaires en Italie. 

Supposons que nous eussions été victorieux jusqu'à la Scri- 
via et môme plus loin: eussions-nous enlevé aussi facilement 
à l'ennemi ses positions dans les défilés de Casteggio et de 
Stradella, une chaine de collines qui dominent le Pô et qui 
rendent maîtres de ce fleuve ceux qui les occupent ? et même 
en réussissant el en sacrifiant dans un combat une bonne 
partie de notre infanterie, nous obligions bien l'ennemi à re- 
passer le Pô à Plaisance, mais, en rompant les ponts, il nous 
empêchait de le suivre et nous forçait à entreprendre une 
toute nouvelle opération pour passer un fieuve aussi considé- 
rable et pour exécuter nos plans. 

L'ennemi, renforcé par les divisions qu'il avait laissées au 
delà du Pô, à Milan, au Tessîn, etc., et ayant le temps d'opé- 
rer sa jonction avec les troupes qu'il attendait du Simplon 
(ce que nous n'aurions pu empêcher, car nous aurions tou- 
jours eu besoin de plusieurs jours pour combiner notre pas- 
sage, faire arriver nos pontons et chercher le lieu oi'i nous 
aurions pu passer le plus facilement), aurait eu bonucoup plus 
d'avantages en main pour s'opposer à nos projets que nous 
pour les mettre à exécution. Il se serait trouvé au centre de 
ses ressources, tandis que notre armée, privée de toutes les 
siennes et surtout manquant de vivres, aurait couru les 
chances les plus afireiiscs. 

2° Il est possible que l'on ait eu des raisons très forles d'at- 
taquer l'ennemi, dans la persuasion où l'on était de lui avoir 
donné le change sur nos mouvements ; je tiens de source cer- 
taine qu'au moyen de nos émissaires, nous lui avions fait con- 
naître noire projet de passer le Pô à Valenza et d'attaquer 
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Pavie en siinutant des mouvements à cet effet (dispositions 
dont j'ai déjà eu l'occasion de parler plus haut). On avait 
aussi détaché plusieurs bataillons d'infanterie du régiment 
de l'Archiduc Joseph Hussards, avec le colonel Knesewich, 
au pont de Casale, pour figurer de ces côtés et donner 
encore plus d'assurances à l'ennemi sur notre projet de pas- 
ser le Pô. Un autre ordre de marche, également simulé 
et que l'on fit tomber à dessein dans les mains de l'en- 
nemi, fut envoyé au général Comte de Hohenzollern pour 
qu'il eût ft rejoindre l'armée avec 11 000 hommes de la 
garnison de Gènes, en suivant la route qu'on lui indi- 
quait. 

Il est certain que toutes ces fausses nouvelles et le bruit de 
notre passage de Pô, qui se répandit dans l'armée, trompèrent 
jusqu'à un certain point l'ennemi qui guettait nos mouvements 
pour les prévenir ou pour régler les siens en conséquence. 
Aussi les divisions de Chabran et de Chambavlhac, qui se 
trouvaient sur la rive gauche du Pô, avaient-elles eu l'ordre 
de redoubler d'attention sur nos mouvements vers Casale ou 
Valenza. 

Pour donner aussi le change à l'ennemi et faciliter notre 
projet de percer le centre de son armée le jour de la bataille 
de Marengo, notre plan, [Kinr attirer toute son attention sur 
notre gauche, était de lui sacrilîer toute la colonne d'Ott, di- 
rigée sur Sale, espérant qu'il y porterait ses forces principales, 
puis le détruire, en négligeant son centre, au travers duquel 
nous voulions nous faire Jour alin de gagner la Scrivîa el 
Torlone et recouvrer par cette manœuvre la libre communica- 
tion avec nos États. 

Le fait est que Bonaparte, en attendant les événements, tint 
son armée concentrée et ne fit point les détachements que 
nous voulions lui faire faire. Cependant, comme le général 
Berthier en est lui-même convenu plus tard avec moi, les 
Français ne s'attendaientpointà ce que nous leur livrassions 
bataille; c'est ce qui leur fit commettre la faute énorme de 
laisser tranquillement passer la Bormida sur un seul pont 
à notre armée et de permettre son déploiement à deux cents 
pas de la rivière, en présence de leur avant-garde, sans faire 
la moindre tentative pour nous disputer le passage et peut-être 
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jeternos colonnes dans l'eau'. Ils croyaient que nous venions 
les reconnaître. Au reste, tout ceci ne prouve pas en faveur de 
la justesse de nos calculs. 

3" Il me parait impardonnable que, dans la disposition d'une 
bataille dont dépendait le salut de l'armée, on ait si mal pris 
ses mesures pour la faire réussira noire avantage. Pourquoi 
ne point tenir l'armée réunie dans une seule masse et pour- 
quoi l'affaiblir par les deux colonnes inutiles rf'Ottetd'Oreilly, 
qui n'eurent presque point A combattre, et par un détachement 
de près de 3000 bomnies — parmi lesquels tout le régiment 
del'Archiduc Joseph Hussards — devenus entièrement inu- 
tiles au pont deCasale et le long du Pô jusqu'à Valenza, comme 
la suite le prouvera '. 

4° Pourquoi laisser le général Hohenzollern avec 11000 
hommes à Gènes, 1 000 à Savone et 200 à Finale? Tandis que 
ces corps réunis, formant près de 12 000 hommes ou (mêlions 
même qu'on en eût laissé 2000 à Gènes et à Savone) de 10000 
hommes, auraient pu faire la diversion la plus dangereuse 
pour l'ennemi, l'attaquer sur ses derrières, se précipiter sur 
lui par la Bocchetta el Novi et achever sa ruine totale au mo- 
ment de sa défaite '. 

La flotte anglaise sous le commamiement de l'amiral Keith, 
avec les troupes que nous laissions à Gènes et Savone, se se- 



I. Lo Duc de Rovigo a ox|iliquâ te Tail darm ses Mémoires (iSif), vo). I. 
p. a65). llonaparlc »voil ordonna qu'on dclruisîl, à quelque prix que cofiU, le 
|>ont des Aiitriclilcns sur la Bormida ; lora({uc lo colonel Lsurisloii, un de soi 
aides dacamp, lînl lui dire que ses ordres n'avaicnl pu £lrc oiccutéi, lo Pre- 
mier Consul, ciEtnué do fatigue, comprit nisl ou n'entendit pas ce qu'on lui 
rapportait. Quoi qu'il en fûl, il demeura persuadé que lo pont était dé- 
truit. 

3. Lo conseil aulîquo Ht dire à Mêlas qu'une armée de réserve était ridicule. 
Mêlas avait été plus que surpris, stupéfait, en apprenant que l'armée française 
avait Frauclii lo Saint-Rcrnard. Depuis les lempi d'Annibal, aucune armée 
n'avait passé par des lleui semblables. 

(Note du Comte Pompeo Lilta sur lo manuscrit), 

3. Ils en auraient eu le temps. Gènes s'était rendue le 4 juin et la bataille do 
Marcngo eut lieu le li. 

(.Note du Comte l'ompco Litta sur le manuscrit). 
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rait certainement défendue par tous les moyens possibles jus- 
qu'à l'arrivée de 6 à 8000 hommes de troupes anglaises qu'on 
attendait d'un moment à l'autre et dont on aurait à coup siir, 
dans ce moment de nécessité, hâté le départ de Malion. 

5° Ajoutons à l'inutile dispersion des corps déjà ci-dessus 
nommés et entièrement hors d'activité le jour de la bataille, 
27)000 hommes, moitié autrichiens et moitié piémontais, 
lotisses inutilement dans les garnisons du Piémont, dont on 
ignorait même le nombre et l'existence, qui ne sont apparus 
que d'une manière trop évidente, à l'époque où les places du 
Piémont ont dû être évacuées, selon les conditions du traité. 

6» Nous avons vu dans le récit de la bataille de quelle ma- 
nière incroyable les deux régiments des dragons de rEmpereiir 
et de Karaczay furent embourbés el sacrifiés dans le fossé de 
Marengo et combien ils soullrirent au moment où ils furent 
ramenés par la cavalerie française. MM.de Provenchères, 
de Raigecourt et le major Kees — ce dernier fut blessé et 
pris dans cette charge, — qui commandaient cette cavale- 
rie, peuvent attester la manière dont on travailla à sa ruine 
au lieu de la ménager pour le moment si précieux de notre dé- 
ploiement dans la plaine où elle aurait pu porter un conp 
terrible à l'armée française et décider certainement de la jour- 
née. Il était impossible que noire État-Major général ne con- 
nût point le terrain et le fossé qui le coupait, les plans de 
toute la contrée ayant été levés et l'armée y manœuvrant con- 
tinuellement depuis près d'un an. On ne pouvait donc point 
ignorer que l'on aurait besoin de nos petits pontons pour fran- 
chir ce I6ssé. Cependant les mesures furent si bien prises à , 
cet égard qu'ils furent arrêtés au milieu de leur marche par 
les équipages et les chevaux de bât au delà du pont, qu'au 
moment où ils devinrent indispensables, ils n'étaient point ar- 
rivés et ne parurent que dans l'après-dincr. 

7° Après le grand éparpiUement qu'elle avait subi, notre ca- 
valerie, dont, comme nous l'avons vu, une grande partie se 
trouvait au corps du général Wukassowich et au pont de Ca- 
sale, était très peu considérable et peut-être même inférieure à 
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celîe de l'ennemi. M. le général major Comte de Nimplscli, 
qui se Irouvait à la queue de l'armée de réserve avec dix esca- 
drons du septième régiment de Hussards (aujourd'hui Lîch- 
tenstein) et dix escadrons d'Erdôdy (lesquels ayant toujours 
été, eu Piémont, attachés au corps du général Keim, n'avaient 
pas autant soullcrt que le reste de notre cavalerie et étaient 
les régiments les plus beaux, les mieux tenus et les plus com- 
plets de l'armée), reçut par l'intermédiaire du capitaine Hu- 
gelmann de Bonacossi, attaché à la cliancellerie d'opération, 
un ordre signé du général en chef Baron de Mêlas, qui lui en- 
joignait de repasser sans délai le pont de la Bormida, avec 
ces quatorze escadrons, et de se poster à Cantalupo, sur la 
ronte d'Alexandrie à Acquî pour y observer les mouvements 
des corps réunis des généraux Suchet et Masséna (ce dernier, 
à peine sorti de Gènes avec une garnison afTamée et épuisée 
par les Tatigucs d'un long blocus, ne pouvait certainement 
guère être à redouter), qui selon un rapport du capitaine 
Comte Auersperg, des dragons de l'Empereur, envoyé en re- 
connaissance à Dego, s'avançaient vers Acqin à marches for- 
cées. L'original de cet ordre, dont personne maintenant ne 
Veut être l'auteur et que tous cherchent à mettre en doute, se 
trouve dans les mains de M. le général Comte de Nimptsch. 
De cette manière on enleva à l'armée quatorze escadrons de 
l'élite de notre cavalerie, donl la présence aurait infaillible- 
ment décidé la victoire en notre faveur. Ces escadrons, sur la 
bravoure desquels on pouvait compter, ayant à leur lète d'ex- 
cellents chefs comme MM, de Schaurotb, de Mesko et de 
Stepliaico, avaient eu en outre l'avantage de se soustraire au 
meurtre commis sur notre cavalerie dans la matinée, étant 
toujours restés en arrière, en réserve et à une distance qui les 
avaient garantis de tout événement fâcheux. On aurait encore 
pu réparer cette faute et peut-être même la faire encore tour- 
ner à notre avantage, en envoyant sur-le-champ à cette cava- 
lerie, placée à Cantalupo, l'ordre de passer la Bormida àCas- 
tellazzo et de franchir ensuite les gués de l'Orba pour tomber 
sur les derrières de l'armée française parS. FrutuosoetBosco 
à S. Giuliano. 

La preuve que cela n'était point impossible est qu'un déta- 
chement de cette même cavalerie qui fui envoyé en recoa- 
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naissance sur les bords de l'Orba, traversa cette rivière el 
surprit sqi- l'autre bord un régiment de chasseurs à cheval 
qui fut presque tout pris et sabré. 

8° J'en appelle à MM. les généraux qui furent présenlsà- 
cette affaire : qu'ils disent s'il leur fut communiqué le moindre 
plan, la moindre disposition sur les projets que l'on pouvait 
avoir pour l'heureuse issue d'une journée dont dépendait la 
conservation de l'Italie et le salut de l'armée. Non seulement 
on ne les avait pas consultés sur les mesures à prendre, mais 
encore personne n'était instruit du but que l'on se proposait et 
à peine connaissait-on la route qu'il fallait suivre. Nos géné- 
raux s'en plaignirent amèrement et avec l'aison. 

9* Je croîs que si jamais (cela avait été le cas d'adresser un 
discours à l'armée, le général en chef aurait dû le faire en par- 
courant les dilférents camps la veille de la bataille. En hono- 
rant l'officier, en lui montrant de la conliance, en lui exposant 
les dangers éminents qui menaçaient l'Étal et l'armée, en pro- 
mettant des récompenses, en intimidant par des menaces ceux 
qui montraient peu d'empressement à faire leur devoir, le 
général en chef, par un discours bref et énergique, aurait, à 
ce moment, certainement pu exciter peut-être, le même en- 
thousiasme pour sauver l'honneur de nos armes, et le même 
intérêt pour la cause que nous défendions que nous avons 
si souvent remarqués parmi nos ennemis. Les principes de 
l'honneur ont toujours existé dans la partie bien pensante 
et éduquée de nos officiers. Un discours pareil n'aurait pu 
que les enllammer davantage. Cette marque de l'estime du 
général en chef pour son armée, et de l'armée pour son 
général en chef, aurait certainement produit un effet étonnant 
et aurait été un moyen infaillible de tirer nos officiers de 
l'état d'indifiérence, de léthargie et de mécontentement, qui 
chez nous est toujours la suite de chaque grand événement où 
il s'agit de faire un peu plus d'efforts qu'à l'ordinaire et de se 
préparer à des privations el à des fatigues. On ne montra 
point de confiance aux généraux, on ne dît pas un mot à l'ar- 
mée ; aussi, au moment du passage de la Bormida, l'air abattu 
- et embarrassé qui régnait sur toutes les physionomies aurait 
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plutôt fait croire qu'on conduisait nos soldats à la boucherie 
qu'aux champs où ils devaient acquérir de la gloire. On leur 
distribua du mauvais vin comme à l'ordinaire, qui, au lieu 
de réveiller leur ardeur, souvent l'engourdit encore davan- 



10° Une des grandes causes de nos malheurs fut, je dois 
l'avouer à notre honte, la crainte de la perte de nos équipages 
entassés dans la ville et sur les glacis de la citadelle d'Alexan- 
drie. A un moment où il s'agissait de tout perdre pour tout 
gagner un instant plus tard, pour sauver notre renommée 
militaire, j'ose même dire pour sauver l'État, pourquoi le gé- 
néral en chef n'a-t-il point usé de son pouvoir suprême, et 
surtout lorsqu'il ne put plus se dissimuler l'impression dan- 
gereuse et décourageante que l'abandon et la crainte de la 
perte de ces malheureux bagages répandaient dans presque 
tous les esprils, pourquoi n'y fît-il point mettre te feu sur tous 
les glacis de la place? Une fois l'Italie et notre réputation per- 
dues, je crois que nous pouvions bien perdre nos ntppes- 
L'Italie sauvée et conservée à notre souverain, n'aurait-elle 
point fourni des ressources sultîsantes pour réparer la sévé- 
rité d'une mesure nécessaire et devenue indispensable par les 
circonstances? 

11° Je ne joindrai point ma voix à celle du public qui pa- 
raissait vouloir inculper M. le général Zach de s'être fait 
prendre prisonnier de guerre à dessein, au moment où nos 
alTaires prirent une tournure fâcheuse ; je l'attribuerai tout au 
plus au mauvais cheval qu'il montait; mais je crois en re- 
vanche, et ne puis mempêcher de le dire, qu'il eut tort de ne 
jamais s'ouvrir cl communiquer ses plans à aucun des offi- 
ciers de l'État-Major général qui l'entouraient ; il fut pris et 
l'ofïicicr le plus ancien, qui le remplaça momentanément 
comme quartier-maître général, le colonel D. B., en qui il 
n'avait jamais eu confiance et qui n'était au fait de rien, se 
trouva dans la situation la plus pénible et la plus critique. 

Telles sont les réfiexions que j'ai osé exposer dans ce petit 
mémoire sur cette journée trop fameuse dans les annales de 
l'armée autrichienne. 
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Toute la journée du 15 se passa soit à rétablir l'ordre dans 
l'armée, soit à faire une quantité de projets dont aucun ne 
fut mis à exécution et dont le plus mauvais valait à coup 
sûr mieux que ce qui se fit plus tard. 

Le colonel D. B., devenu quartier- maître général à la place 
du général Zach, prisonnier de guerre, ne voulait s'attribuer 
ni les honneurs ni le poids d'une charge aussi épineuse dans 
ces circonstances; il ne prononça que faiblement son opinion 
sur tout ce qui fut proposé, s'excusant sans cesse sur le man- 
que de connaissance des alTaires, 1« général Zach ne l'ayant 
instruit de rien. 

Enfin diverses dispositions furent rédigées par les officiers 
de l'État-Major général et devaient être mises à exécution dans 
le cas où les conditions des Français, relatives à l'armistice 
projeté, n'eussent point été acceptables. Entre autres disposi- 
tions, on prit d'avance des mesures pour un passage du Pô à 
Casale, où nous avions encore notre pont, pour surprendre 
ensuite Pavie et repasser le Tessîn. 

Le major Nugent proposa de conduire l'armée à Gênes ce 
qui aurait certainement été le parti le plus sage. Moi, qui par 
un concours de circonstances, avais dans ce moment la cer- 
velle brûlée ', je lis le projet de réunir l'armée, en la renfor- 
çant par une partie de nos garnisons du Piémont, et de la 
conduire sans perte de temps, laissant tous nos équipages 
dans nos places fortes (suffisamment occupées), par le mont 
Genèvre et le mont Cenis en Provence. Cette province n'était 
défendue que par les places peu considérables de Griançon et 
du fort Barreaux que l'on aurait bloquées avec peudemonde. 

Tout absurde qu'était mon raisonnement, je crois que si 



I. 11 veut dire qu'il fiait très eicild. 
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nous devions absolument en passer par une capitulation dés- 
honorante, il aurait certainement été plus honorable cepen- 
dant de la conclure aux portes de Lyon qu'à Alexandrie. Peut- 
être nos mouvements rapides vers les frontières de la France 
auraient-ils donné une tout autre tournure A nos afTaires. 
Je doute que l'armée française les eût vus d'un œil assez in- 
différent pour s'amuser à continuer sa route vers le centre de 
nos États. 

C'est ainsi que la journée se passa en projets dont aucun 
n'eut même le temps de mûrir. 

Le soir, tous les officiers d'Etat-Major général furent ras- 
semblés à la Chancellerie d'opérations et on nous annonça 
qu'on attaquerait l'eunemi le lendemain (sans cependant fixer 
encore l'heure) avec les mêmes dispositions que la veille; ce qui 
n'inspira pas infiniment de confiance aux esprits et les mit 
dans une nouvelle fermentation. 

A la nuit tombante, MM. de Skal et de Torres revinrent 
du quartier général ennemi et firent leur rapport sur le résul- 
tat de leurs négociations et les demandes exorbitantes des 
Français. Ils annoncèrent que dans quelques heures le général 
Berthier, commandant en chef l'armée de réserve française, 
viendrait en personne, muni des pleins pouvoirs du Premier 
Consul Bonaparte pour traiter l'armistice d'une manière défi- 
nitive. 

L'attention générale était fixée sur l'époque décisive à la 
veille de laquelle nous nous trouvions et qui, pour des revers 
de quelques instants, devait enlever le fruit de toutes ses vic- 
toires à une armée qui s'était couverte de gloire sans inter- 
ruption pendant les deux campagnes antécédentes, qui avait 
gagné six batailles rangées à Vérone, Magnano, Cassauo, à 
la Trebbia, à Novi et à Savigliano, défait l'ennemi dans une 
quantité innombrable d'aflaires particulières, pris de vive 
force plus de vingt places et châteaux-forts et dont l'honneur 
et le sort ne pendaient plus qu'à un fil. 

Elle fut sacrifiée et sera certainement, malgré sa conduite 
irréprochable, mal jugée par la postérité. Entre neuf et dix 
heures du soir, le général en chef Alexandre Berthier arriva 
à Alexandrie, ayant à sa suite le général Dupont, chef de son 
-État-Major, le général Gardanne, commandant l'avant'^arde, 
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et un essaim d'adjudants généraux et d'aides de camp fran- 
çais, tout couverts d'or et d'argent, avec l'empreinte de l'arro- 
gance française sur la physionomie qui ne se dément jamais 
dans les succès. Cette racaille dorée remplit tous les apparte- 
ments de l'hôtel où demeurait notre général en chef, et sem- 
blait déjà dicter la loi avant que le traité ne fût même conclu. 
Le général Berthier passa, avec M. de Mêlas, dans un ap- 
partement où se trouvaient rassemblés les iieuteiiants-géné- 
néraux Keim, Oit, Elsnitz, le général Skal, le comte Torres, 
le colonel de Berth et quelques autres que je ne puis me rap- 
peler. 

Voilà l'instant où l'excès de mon patriotisme, mon amour 
enthousiaste pour l'armée dans laquelle j'ai l'honneur de ser- 
vir, ne me permettent point de passer sous silence la conduite 
indéfinissable du Comte D. B., alors quartier-maître général, 
du colonel Comte R., adjudant général, et généralement de 
tous les oRiciers composant la suite du général en chef Baron 
de Mêlas. 

Ces Messieurs se retirèrent dans les différents appartements 
laissant ce respectable vieillard, avec un moral aussi Irem- 
blant que son physique, en proie à toute l'astuce et l'arrogance 
du négociateur français. Dans un moment aussi décisif, où 
tout le monde aurait dû se sacrifier pour ie bien de l'État et 
de l'armée, chacun tirait son épingle du jeu et faisait valoir 
le principe aussi égoïste que peu noble de ne se mêler de rien 
pour n'avoir à répondre de rien, ayant toujours ie charmant 
proverbe en bouche ; Je m'en lave les mains. 

Comme on m'enjoignit de rester dans l'antichambre de 
l'appartement où nos généraux traitaient avec le général Ber- 
thier, avec un ordre de ne laisser entrer personne, j'entendis 
à diverses reprises de fortes rumeurs et remarquai surtout 
que la voix du lieutenant-général Keim s'élevait plus forte- 
ment que les autres. Quel fut mon étonnemenl quand, quel- 
ques instants après, je vis sortir tous nos généraux de l'ap- 
partement de M. de Mêlas et que le lieutenant-général Keim 
me dit tout bas en allemand : < Je vais faire mes paquets 
pour aller au Mincie » I 

Après le départ de ces Messieurs, M. de Mêlas et le général 
Berthier (qui, comme je l'ai su plus tard, demanda expressé- 
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ment de traiter en lète-à-téte) restèrent seuls. Je laisse juger à 
tous ceux qui connaissent les deux personnages, ce qui pou- 
vait résulter d'heureux pour nous dans une négociation pa- 
reille. 

Le traité terminé, traité que le général Berthier avait ap- 
porté tout rédigé, alléguant à toutes nos oppositions qu'il ne 
pouvait s'écarter en rien de ses instructions qui étaient défi- 
nitives, on se mit à souper ; il y avait trente olïiciers françiiis 
à table et, de nous, personne que le général en chef et moi. La 
conversation ne fut qu'un tissu de gasconnades plus insul- 
tantes les unes que les autres ; chacun vantait la part brillante 
qu'il avait eue au gain de la bataille. Jamais je n'ai dij m'ar- 
mcr d'un plus grand sang-froid que dans cette occasion, pour 
ne point me laisser emporter par l'impétuosité de mon sang 
que je sentais bouillonner de rage dans toutes mes veines et 
je crois que, si tous les esprits avaient été montés comme le 
mien, il n'aurait point fallu beaucoup de façons pour jeter 
par les fenêtres un tas de faquins de cette espèce qui, n'ayant 
à redevoir Icurbonhcur qu'aux cfTets du pur hasard et à notre 
manque d'énergie et nullement à leur bravoure ou à leurs ta- 
lents, n'avaient nullement le droit d'insulter par leurs prétcn* 
lions impudentes une armée aussi brave et aussi digne de 
l'admiration de toute l'Europe, (admiration) qu'elle s'était ac- 
quise jusqu'à celte époque par ses brillants succès et par sa 
conduite irréprochable. C'est en vain qu'on a voulu mettre 
en doute la bravoure de l'année, et que quelfjiies-tins même de 
non propres officiers généraux et autres ont voulu la mettre 
dans un faux jour; sa réputation est d'airain, même parmi 
nos ennemis. La dent de l'envie chercherait en vain à l'enta- 
mer. 

Le souper fini, le général Berlhier, tout glorieux d'avoir 
terminé sa mission à si bon marché, pressa son départ comme 
il était naturel, d'autant plus que le traite devait être approuvé 
par le premier consul Bonaparte (ce qui n'était qu'une pure 
grimace diplomatique) avant que l'on ne passât à la signa- 
luri'. 

11 me fui ordonné d'accompagner le général Berthier dans 
sa voiture jusqu'au quartier-général ennemi, à la Terre di 
Garofoli, pour rapjwrter les deux originaux du traité d'ar- 
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raistice dès qu'ils seraient signés par le général Berthier, 
commandant en chef l'arniée de réserve, et en même temps 
pour demander quelques éclaircissements à l'égard de la 
ligne de démarcation du Pô dans le Ferrarais, afin d'éviter 
les dîflicultés qui auraient pu naitre par la suite (Il s'en pré- 
senta tant plus tard qu'il fallut un nouveau traité supplé- 
mentaire pour les aplanir). En outre, j'eus l'instruction se- 
crète de ne point me faire voir sous aucun prétexte au géné- 
ral Zach, dans le cas où je le rencontrerais encore au quar- 
tier-général français. 



II était uae heure du matin quand nous partîmes d'Alexan- 
drie ; nous dûmes nous faire éclairer h travers tout le champ 
de bataille de Marengo (encore tout encombré de quelques 
milliers de cadavres et de chevaux morts) par des dragons 
qui portaient des flambeaux. 

Sur lout,e la route, j'entendis marcher des troupes fran- 
çaises qui revenaient par poignées de leur fuite pour s'avan- 
cer vers Alexandrie. Comme j'étais en tète-à-tète avec le gé- 
néra) Berlhier, je no cessais de le questionner sur les événe- 
ments présents et je rapporterai ici quelques extraits de notre 
dialogue. 

11 m'assura que toute l'opération de l'armée de réserve fran- 
çaise avait eu pour but le débloquernent de Gènes, que la 
inarche rapide et étonnante de l'armée française au travers 
des Hautes-Alpes (qu'il prétendait modestement dépasser 
celle d'Annibal), de là à la Sesia, au Tessin et même son 
passage aventuré du Pô n'étaient que la suite de la persua- 
sion dans laquelle était le Premier Consul que Gènes ne pou- 
vait pas encore s'être rendue et que ce ne fut qu'à Caslel S. 
Giovanni qu'il en eut la nouvelle officielle ; que leur projet 
était (le débloquer le général Masséna, de se réunir avec le 
corps de troupes que le général Sachet amenait du côté de 
Nice et de former une nouvelle armée française en Italie capa- 
ble de s'opposer à nos projets ultérieurs, 

11 me jura qu'il ne pensait poiilt être attaqué le 14, ne 
croyant pas notre armée réunie et sachant que le corps qui 
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devait nous arriver de Nice et qui, il ne cessait de me le ré- 
péter, avait été conduit d'une manière inconcevable par un 
général dont il estropiait le nom, mais que je crus reconnaî- 
tre être le lieutenant-général Elsnitz, était enlièrement ruiné 
et délabré. Il ne me dissimula point non plus qu'il ne se serait 
jamais attendu à des succès si rapides qu'il attribuait en 
grande partie à l'étoile heureuse de Bonaparte ; il me répéta 
souvent : « Je ne conçois pas comment vous pouviez vous 
aventurer dans la Rivière de Gênes et jusqu'au Var, tandis 
que vous ne pouviez pas ignorer le rassemblement de notre 
armée de réser\'e à Lyon ; c'est encore les Anglais qui vous 
ont entraînés dans ces fausses manceuvres; ce sont eux qui 
ont sacrifié votre gouvernement à leur cupidité mercan- 
tile. » 

Il m'avoua que leur armée avait été entièrement défaite et 
que, s'il avait eu à conduire des troupes aussi valeureuses 
que les nôtres, il était convaincu qu'il en aurait tiré un 
meilleur parti. « Cependant, me disait-il, vous auriez dû nous 
livrer une seconde bataille au Pô et ie passage vous en aurait 
coûté cher, car nous y rassemblions toute notre armée. » 

Dans ta suite de noti'e conversation, il me dit qu'il n'aurait 
jamais cru M. de Mêlas si âgé, que la campagne précédente 
lu) faisait infiniment d'honneur mais qu'il croyait qu'à son 
âge, malgré tous ses latents, son activité et même sa passion 
pour la gloire devaient infmiment perdre de leur ressort. II 
me parla aussi du général Zach, le croyant très savant et ca- 
pable de calculs militaires très profonds, niaisît parut douter 
de ses talents pour l'exécution et lui croyait peu d'usage dans 
le maniement du soldat et l'art de savoir se servir des 
troupes. 

A la pointe du jour nous fûmes rendus au quartier général 
du Premier Consul à la Terre di Garofoli. Toute sa suite était 
sur pied; la garde consulaire bivaquait devant le château, 
la cour était pleine de cavalerie et d'ordonnances autour 
des feux. 

Comme on peut se l'imaginer, on nous attendait comme le 
Messie. L'air triomphant, qui rayonnait sur la mine du géné- 
ral Berthier, lorsqu'il descendit de voiture, donna assez à 
connaître à tous ceux qui nous entouraient que la mission 
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était remplie au delà de toute attente. Il passa sur-le-champ 
dans l'appartement du Premier Consul et on me conduisit 
près du général Murât, qui me reçut très aflablement. 

Après quelques instants, le Premier Consul me fit appeler 
et me dit mille choses flatteuses sur la manière brillante dont 
nous nous étions battus dans la journée du 14 et dit devoir 
tous SCS succès à la supériorité et à la bravoure de sa cava- 
lerie. 

Je lui demandai sans perte de temps de vouloir bien apla- 
nir par un article additionnel les difticultés qui pouvaient 
naître pour la ligne de démarcation dans le Ferrarais ; il me 
répondit assez sèchement qu'il ne chicanerait jamais pour 
des villages ou des lieues, qu'il priait M. le baron de Mêlas 
de lui faire connaître ses intentions à cet égard et qu'il les re- 
connaîtrait avec plaisir. 

Pendant qu'on préparaît le déjeuner, je sortis un instant 
sur un balcon qui donnait sur la cour. Il ne faisait pas encore 
très clair ; je distinguai à une fenêtre sur ma gauche quelque 
chose d'extrêmement blanc ; je m'approchai un peu et fus fort 
étonné de découvrir que cette figure extrêmement blanche 
était celle de M. le général Zach. Je voulus lui parler. Un 
olïicier français m'en empêcha, me représentant que c'était 
défendu. 

Cependant, je me fis reconnaître de lui à la hrile et lui 
dis en allemand la raison qui m'avait amené là ; je dus 
m'éloigner. 

Mais je formai sur-le-champ le projet de le ramener coûte 
que coûte avec moi, à notre quartier-général, pour qu'il 
remît au moins un peu d'ordre dans la marche des affaires 
qui s'embrouillaient toujours davantage à mesure que per- 
sonne, par crainte de la responsabilité, ne voulait rien pren- 
dre sur soi. A la fin du déjeuner, le Premier Consul me remit 
les deux originaux de ce traité à jamais mémorable, signé par 
le général en chef Berlhier, en ajoutant: 

« Vous les remettrez à M. le baron de Mêlas en l'assurant 
de mon estime, ne désirant rien plus ardemment que de 
trouver une occasion de pouvoir lui en donner la preuve. » 

Ensuite je demandai au général en chef s'il permettrait au 
général Zach de retourner pour quelques jours, sur sa parole 
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d'honneur, à notre quartier-général, pour y mettre ordre à ses 
alTaires particulières. 

Il y consentit sans difficulté, ajoutant seulement que ce gé- 
néral, après avoir terminé ses alTaires, eût aie rejoindre à Mi- 
lan, pour où il partait à l'instant en voiture avec le général 
Berthier et que là il recevrait sa destination ultérieure (Il fut 
envoyé quelque temps après à Paris). 

M. de Zaeh revint donc avec moi à Alexandrie; je ne lui 
confiai jamais que c'était moi qui lui avais procuré la per- 
mission de s'y porter pour mettre ordre à ses aftaires et un 
peu aux nôtres qu'il avait tant soit peu embrouillées. 

Tout le monde fut stupéfait de son retour et je me gardai 
bien de dire que c'était moi qui l'avais demandé à Bonaparte. 
Je rendis compte de ma mission au général en chef Baron de 
Mêlas el lui remis le traité. 



COMTE DE NEIPPERQ 



Saint-Amand (Clicr), — Imprini 



>y Google 



,Google 



,Google 



,Google 



,Google 



